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2 CONTEUR VAUDOIS

A PROPOS DE LA PETITION DES FEMMES

Si le bon Dieu avait voulu,
Lanturlu,

Que la femme fût notre égafa
Et peut-être notre rivale,
Dans le Livre il l`aurait écrit.

Mais, tout au contraire, Il a dit :

« Soyez soumises aux maris,
Ils combleront tous vos désirs

Et vous aurez paix et plaisir. »

Mais si vous les voulez égaler,
Devancer ou morigéner,
Alors, ils se rebifferont
Et les gros yeux ils montreront.
Vous signerez de vos deux mains

Pour le suffrage féminin
Que vous ne pourrez pas changer
Ce que Dieu a bien arrangé

Si le bon Dieu avait voulu,
Lanturlu,

Que la femme fût notre égale

Et peut-être notre rivale
Il lui aurait, bien sûr, donné

Non de très rares poils follets
Comme en ont nos beaux freluquets,
Mais une barbe florissante
Et une voix rude, puissante,
Au lieu de cette voix prenante
Qui nous émeut et nous enchante.

Tant que le genre humain vivra
La différence existera,
Ainsi, consolez-vous, Mesdames,

Votre rôle est fait de beauté.

Vos qualités de cœur, vos charmes,
Font votre supériorité

A.C.

LETTRE DE LA MI-MAI

B'fjK?tt ANS un ide ses derniers numéros notre
Hc&WjI '30" Conteur Vaudois demande :

ff.laE^I — A quelle époque remonte notre
croix fédérale

1'1 faut rechercher l'origine de lia croix fédérale
dans les guerres des Suisses, au service étranger,
longtemps avant que lia Suisse fût fondée.

Jean de Muller nous apprend, si l'on en croit
la tradition, que Charlemagne mettait ses troupes

lucernoises à l'avant-garde, quand il marchait

contre les Hongrois et autres peuples.
Puis, au moyen-âge, les Waldstaetten

marchaient avec les empereurs germains dans leurs
expéditions fréquentes.

Nous retrouvons, aux Croisades, de nombreux
seigneurs de notre pays, soit allemands, soit
romands, participant à la guerre sainte avec leurs

propres troupes.
Aux XIe et XI1° siècles, toujours avec les princes

étrangers, on retrouve les soldats suisses dans
les plaines ide Lombardie.

Il ne faut pas oublier que c'est en reconnaissance

ides services qu'ils rendaient aux empereurs
en combattant pour eux, que les Suisses acquirent

leurs premières libertés et firent reconnaître
ieurs franchises par iles souverains.

Pour ainsi dire, à chacune des grandes guerres
où 'les Suisses mirent au service des princes étrangers,

"leurs armes et lleur savoir guerrier, ils
gagnaient des franchises nouvelles et des alliances
utiles.

C'est en 1289, au siège ide Besançon où quinze
cents Schwytzois accompagnèrent Rodolphe de
Habsbourg, que par leur audace, ils décidèrent
de la victoire.

Rodolphe de Habsbourg, émerveillé de leur
bravoure, attacha un crucifix à leur bannière
rouge.

Ce crucifix fut l'origine de la croix, signe de
ralliement ,de tous les Confédérés, Jia croix blanche

des Suisses lbril'lant sur fleura (drapeaux et sur
leurs poitrines, et qui, dès Iors, lgs suivit de
cbalmp ide bataille en champ de bátíralie.

Cette croix devint, avec les siècles, l'emblème
d'une nation. ``imx

En effet, les princes recherchaient les soldats
suisses et leur alliance.

N'est-ce pas au isoir de Marignan, le 14
septembre 1515 que François I, comme Louis XI,
après St-Jacques, voyant du haut de la colline
où il s'était posté, 'les Suisses après leur héroïque
défense, écrasés mais non pas vaincus, charger
leurs blessés sur ìleurs épaules et quitter ,1e champ
de hatai'Ee avec 12 canons et 14 bannières
conquis, fut frappé d'admiration et dit;à son entourage

qu'il valait mieux avoir de pareils soldats
eomime alliés que eomime ennemis.

N'est-ce pas à lia bataille de Rossbach ian 1757
que Firédéràc-le-Granid observant, lui aussi, d'une
hauteur, vit les régiments suisses. couvrir •la

retraite et ldit à-ses généraux :

— Que sont donc •ees imurs de briques que
l'artillerie ne peut entamer

— Sire, ce sont les Suisses. ¦'

Et c'est à lia Beresina que cet autre grand
capitaine, Napoléon, éprouva ila vaillance et la fidélité

au devoir des. Suisses, auxquels on avait
donné la tâche de tenir pendant que l'armée
française se retirait. C'est alors que iles commandants

des Suisses dirent à leurs troupes :

— Vous maintiendrez aujourd'hui, votre
réputation et mourez pour la gloire du nom suisse.

Et c'est ainsi qu'ils firent.
Ainsi, à travers 'les siècles, les 'soldats suisses

ont honoré cette croix blanche, transmise par les

aïeux, portée sur leurs étendards, puis sur leurs
poitrines, pour nous 'la léguer, aujourd'hui, sur
notre drapeau fédérall.

C'est ce qu'il faut inlassablement rappeler aux
enfants de nos écoles afin que lorsqu'ils assistent
au passage du drapeau fédéral, n'importe où et
n'importe quand, ils se découvrent, donnant ainsi
une pensée de respect et de gratitude aux innombrables

Suisses qui, hors du pays, ont acquis au
nom suisse, sa renoìmimée d%onneur et de fidélité.

Mme David Perret.

UN DROLE DE PROFESSEUR

UAND je me fus présenté devant l'émi-
nent professeur qui devait m'appren-
dre la conduite d'une auto, il me

dévisagea d'un air plein de compassion et il me
demanda :

— Alors, vous êtes décidé à faire de l'auto
— Oui, ce doit être si amusant.
— Pourtant, vous êtes jeune encore
Je ne compris pas pourquoi il me faisait cette

réflexion, il ajouta :

— Un chagrin d'amour, peut-être
— S'il vous plaît
— Vous avez un chagrin d'amour
— Je me fiche pas mal de l'amour, je suis

moderne, monsieur le professeur, je marche avec

mon temps, je me m'occupe que d'affaires, dé

combinaisons, d'argent, de profits.
— Et vous n'avez pas réussi Bah il ne faut

pas vous décourager, vous avez l'avenir devant
vous, vous vous rattraperez.

Je ne comprenais rien aux réflexions de ce

singulier professeur.
— Mes affaires marchent parfaitement, lui

dis-je et je suis content, j'ai fait fortune en six
mois.

— Vous faites de la neurasthénie alors mais

on s'en guérit, que diable cherchez la société des

gens gais, lisez des livres optimistes, allez au
soleil, au grand air, ne songez pas à vos feuilles
d'impôts.

— Je ne suis pas neurasthénique, m'écriai-je.
— Vous n'êtes pas dégoûté de la vie pour une

raison ou pour une autre, vous n'avez pas soupé
de l'existence

— Au contraire.
— C'est votre belle-mère alors, qui vous

persécute et vous voulez lui jouer un sale tour
—" Ma belle-mère est complètement inoffensive.

— Ah ça, je ne vous comprends pas ; si vous
n'avez pas à vous plaindre, si vous trouvez que
la vie a encore du bon malgré tout ce que fait le

fisc pour l'empoisonner, pourquoi diable,
voulez-vous faire de l'auto

— Pour rigoler, tout simplement.
— Ah c'est pour rigoler Eh bien

permettez-moi de vous déclarer que vous avez une j
drôle de façon de rigoler Vous êtes libre après
tout et je ne devrais pas vous dégoûter d'un métier

qui me fait vivre. Ce que ije vous en disj
vous savez, c'est par intérêt pour vous. Je vous
trouvais sympathique, vous êtes jeune... C'est
dommage... Enfin mon métier consiste à ap-1
prendre à conduire, je vous apprendrai done,
comme je vous aurais appris à faire un nœud
coulant avec une corde, à allumer tin boisseau
de charbon ou à faire un plongeon dans l'eau
perfide si telle était la mission que j'eusse reçue
du ciel. Je vous apprendrais à conduire puisque
vous l'exigez.

Il me dévisagea avec une visible pitié et il
ajouta :

— Un beau garçon comme vous, dans la force
de l'âge, c'est dommage.

— Par quoi allons-nous commencer, lui de-
mandai-je, impatient de prendre ma première
leçon.

— Vous allez commencer par aller acheter
une petite trousse contenant de la teinture d'iode,

de l'arnica, de l'eau oxygénée, des panse
ments de toutes espèces.

— Et ensuite
— Ensuite, vous irez chez le notaire de votre

famille, vous devez bien avoir quelques petites
dispositions à prendre

— Vous croyez que c'est nécesasire
—Il est bon de laisser toujours ses affaires en

ordre si l'on ne veut pas causer d'embarras à ses

héritiers. C'est égal, à votre âge Pourquoi,
diable, voulez-vous conduire une auto

Je ne comprenais absolument rien aux propos
de mon professeur, je ne m'expliquais pas du

tout pourquoi ii ne m'encourageait pas davantage

à apprendre un métier qu'il enseignait. Il
ajouta :

— Prenez une assurance sur la vie, si vous

avez des enfants et, si vous êtes resté fidèle aux
principes que vous avez dû recevoir dans votre
enfance, faites votre acte de contrition.

J'étais singulièrement inquiet et refroidi. 01
professeur avait tout intérêt à m'apprendre à

conduire, que lui importait, ensuite, que je m'é-
crabouillasse ou me décapitasse pourvu qu'il
palpâsse ses cachets

— Ah Î ça lui dis-je à mon tour, je ne vous
comprends pas, on croirait que vous avez des

remords ou que vous avez peur d'être poursuivi
comme complice si je tue quelqu'un ou si je

m'occis ; on croirait plutôt que l'auto ne vous
intéresse plus

— Oh moi, vous savez, maintenant, me
répondit-il, l'auto, je m'en moque ; ma fortune esri

faite et je remise aujourd'hui.
Montenäilles. '

SALUT AUX 1820

E .cortège de la fête cantonale des chan-
1 teurs a parcouru, triomphant, les rues
I pavoisées de la vieille cité d'Aigle. Et

notre cœur de soldat et de patriote a battu plus

fort lorsque, sous nos yeux, défilèrent les grenadiers

coquets à l'alignement impeccable.
La vision d'un passé séduisant et poétique,

brillant et pittoresque, surgit des profondeurs du

temps. Ces anciens uniformes, chamarrés et
pimpants,'ces panaches aux vives couleurs, évoquent
exeellement la figure de nos milices disparues.
Une charmante cantinière, un tambour, douze

jeunes gens, imberbes et fringants et un capitaine,

admirable de prestance et d'allure, ont suffi à

ressusciter le corps d'élite des grenadiers vaudois.
C'est un siècle qui renaît ; c'est l'époque chevaleresque

de la guerre en dentelles, des avant-revues,

des carrés fameux et de la charge en douze

temps. « Messieurs les Anglais, tirez les

premiers »

Troupe de parade, soit Mais quelle mignonne
cantinière et quels beaux fantassins Sveltes et
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immobiles, lorsqu'ils présentent les armes, ils
semblent des soldats de plomb Et leur chef, ah!

parlons-en Droit comme un jone et redressant
sa tête grise à la moustache audacieuse, l'œil
radieux et fier, il est le type du « grognard » acr
cornpli ides régiments ¦de jadis. Pareil au vieux
coursier qui hénnit et secoue sa crinière à l'appel
du clairon, il se raidit majestueusement sous
l'éclat des fanfares. A le voir si parfaitement à

l'aise, on devine que le « capitaine Monney » a

^habitude de porter un grade supérieur à celui
qu'il revêt pour la circonstance. Ceux qui .con¬
naissent << ce héros au sourire si doux », savent,
du reste, qu'il en est ainsi.

Tes grenadiers de la fête de chant pnt fait
vibrer notre âme éprise des grâces d'antan. Et leur
chef a dû faire vibrer bien ides cœurs

« Mais tout est bien qui finit bien », dit un
adage. C'est par là que nous terminerons, en
demandant à notre ami, le commandant, de nous
pardonner notre indiscrétion, d'autant plus que
ce n'est pas la première...

Après les ballets du samedi soir, à la cantine,
qui obtinrent le succès légitime que l'on sait, les

figurants de 1820, armaillis et bergers, villageois
M' villageoises aux costumes d'opérette, grenadiers

épiques, tout ce monde fêté et aoclamé,
frétillant et rayonnant, disparut dans les coulisses

pour aller reprendre la tenue civile afin que rien
ne les distinguât désormais de la foule anonyme.
Sic transit gloria Comme le capitaine se

dirigeait vers l'arsenal, où une pièce avait été mise à

la disposition de sa troupe, il fut accosté par un
groupe d'admirateurs. Pour éviter d'être porté
en triomphe, il dût se résigner à suivre à la cantine

ces trop bouillants camarades. Et là, devant
les bonnes bouteilles d'Aigle, parmi les chanteurs
en liesse, grisé par l'ambiance et les démonstrations,

le militaire non plus ultra oublia l'heure
et les réalités pour se plonger dans des rêves roses.

Pendant ce temps, à l'arsenal, un autre
«grognard », l'intendant R., las d'attendre et de

faire les cent pas en ravivant son éternelle pipe,
se `àtòdait à fermer les portes. Il avait «du sommeil

en retard ». Le complet bourgeois du
commandant demeura sous clé jusqu'au lendemain.
Force fut donc à notre ami Charles de rester

costumé toute la nuit.
Aux premières heures de l'aube indécise, un

merle matinal juché sur une charmille clôturait
à sa guise la fête des chanteurs vaudois ; il
assista au retour du vieux grenadier sous le portail
fleuri du Verger de Saint Pierre. Et il sifflait
éperdûment : « Salut, salut aux 1820 »

Alubonse Mex.

FEUILLETON

26 LES BRUITS QÜI COURENT

Tante Jeanne exagérait, mais le canevas était
réel : David Vaudroz « se dérangeait » un peu.
L'Isaline, en femme prudente, laissa passer cette
jérémiade. Il ne convient pas à une modeste
tripière de blâmer un magistrat municipal, celui-ci
fût-il un ancien camarade d'école. Elle écouta
donc avec déférence les propos de la vieille
servante, puis, quand le torrent eût passé — sans
d'ailleurs bouleverser rien — elle dit, très
innocemment :

— Qui sait Il a peut-être quelque chose.

— Et qu'aurait-il Trouvez-moi un homme
plus heureux de Morcles à Vaulion

Isaline toussa un peu, dans sa main, posa un
beau saucisson dans une corbeille et en prit un
autre pour lui mettre la ficelle au cou. Tout cela,
avec méthode, sans se presser.

— C'est que, dit-elle encore, je ne sais pas si
je dois, mais on m'a parlé...

— On t'a parlé...
— Enfin, voici. Tant pis si je fais mal. J'étais

samedi passé chez le régent Gonvert, au Clos-dessus.

J'y vais toutes les années. C'est des tant
jolies gens... La fille va marier le Pierre à Claude
Oguey, de la Ferme Blanche...

— Je sais, je sais. Arrive à ton histoire.
—- Eh bien... Mais qu'est-ce que je disais

donc Tu me coupes le fil.
— Pas du tout. C'est toi qui le perds! On parle

de notre syndic et tu sautes au mariage du fils
Oguey de la Ferme Blanche.

— C'est qu'il s'agit aussi d'une noce... On en
a causé avec Mme la régente, qui le savait au
sûr. Donc, en deux mots, on dit, par: Châteauvieux

que M, le syndic se marie.
—¦ Peuh fit tante Jeanne. Et c'est pour ça

que tu me tiens la bouche ouverte .En voilà du
nouveau Ii y a trente ¦ans-.qu'on ressasse la même

histoire en changeant seulement les noms. Elle
durera jusqu'à sa mort... Si c'est ce qui t'étonne,
ma pauvre Isaline ;.

¦

Et tante Jeanne, qui avait quitté l'évier pour
écouter la tripière, eut un geste de dédaigneuse
pitié en retournant à ses écuelles. Mais l'Isaline,
toujours calme, poursuivait son récit, d'une voix
égale disant le peu de créance qu'elle avait donné

aux projets précédemment annoncés en ville,
se défendant de croire aux cancans, etc., etc.
Aujourd'hui, cependant, la chose paraissait plus
sérieuse et, surtout, plus vraisemblable.

— Tu es pourtant drôle, s'écria tante Jeanne
un peu vexée. Il me. Semble que si c'était vrai,
j'aurais été la première à le savoir... Il me l'aurait

dit, voyons...
— Qui sait Peut-être craint-il
— Ta ta ta ta. Des gandoises, tout ça... Et,

d'ailleurs, avec quelle figure le marie-t-on, s'il te
plaît

—Justement, c'est là ce qui me ferait croire...
— Dis toujours...
— Eh bien, avec votre locataire...
Pour le coup, tante Jeanne revint vers la table,

où elle s'appuya des deux mains, le buste en
avant, les yeux interrogateurs, bouleversée.

— Avec Mme Charlon
— Charlon
— Oui, Laure Pache... Madame Charlon
— Madame Laure. Parfaitement. C'est le nom

qu'on m'a dit.
Tante Jeanne ne riait plus. Elle s'assit devant

l'Isaline, qui, très satisfaite, de l'effet produit, se

taisait, absorbée en apparence dans son travail.
— Laure Charlon, fit la vieille servante, comme

pour se persuader encore.
Puis elle resta quelques secondes silencieuse, à

examiner la probabilité de cette nouvelle. Enfin,
hochant la tête, elle dit :

— Cette fois, je comprends...
Et elle expliqua ce qu'elle comprenait: la mauvaise

humeur du syndic, la retraite de Laure, la
brouille survenue entre eux, on ne sait pourquoi,
subitement, en pleines- vendanges, alors que tout
allait si bien.

— Comment n'ai-je pas deviné C'est bien
simple, pourtant : notre syndie l'aura demandée
et elle l'a refusé.

Ce mot à peine prononcé, elle eût voulu ne
l'avoir jamais dit, et, même, jamais pensé.
Pouvait-on se figurer une femme refusant David
Vaudroz

— Et surtout, Isaline, ne vas parler de ça à
âme qui vive. Cette Laure a perdu la tête, voilà
tout. Jamais de sa vie, occasion pareille d'être
heureuse ne lui passera devant le nez. Jamais, tu
m'entends jamais, au grand jamais. Il faut être
ennemi de soi-même pour faire de pareilles
bêtises... A moins que... Mais non, de qui se serait-
elle entichée Elle ne sort pas.

Devant la mésaventure supposée, elle oubliait
ses petits griefs. ¦

— Voyons, là, franchement, Isaline
D'un geste, la tripière, affirma la supériosité

physique et morale du syndic.
Alors, tante Jeanne, pensant à l'affront fait à

son maître, s'indigna.'
— C'est une vergogne Ah je crois bien qu'il

peut être gringe Il y a de quoi Et moi qui...
Peu à peu, sa colère se changea en amertume.

Une visiòrfde la maison, rajeunie par Laure, par
les enfants, par une vie toute nouvelle lui apparut,

telle qu'elle l'aurait aimée pour les derniers
jours de sa yieillesse. Alors, une larme coula le
long de sa joué, d'abord lentement, puis très vite,
et, comme la tripière regardait, un peu étonnée,
tante Jeanne s'écria :

— Tu vois, tu vois, Isaline : j'en pleure de
colère.

Mais elle mentait, la bonne vieille, c'est de
regret qu'elle pleurait.

A ce moment, un bruit de pas roula au-dessus
de leurs têtes.

— Le voici qui descend, murmura l'Isaline.
Et elle se pencha sur son ouvrage, attentive

ainsi qu'un enfant à l'école. Les pas se rapprochèrent

puis passèrent devant la cuisine sans s'arrêter.

On entendit une porte s'ouvrir et se fermer
violemment, des talons ferrés sonner sur les pavés

de la rue, et, plus rien. Tante Jeanne soupira.
— Il va à la Croix Fédérale, dit-elle.
Mais, pour l'excuser, elle ajouta aussitôt:
— Il faut bien qu'il se distraie, cet homme.
Toutefois, l'idée de ce qui aurait pu être la

hanta de nouveau et, montrant le poing à la
« maison d'en face », elle gronda :

— Fiéraude Tu en trouveras des maris comme

celuiKÙ. Va va, seulement

(A suivre.) P. Amiguet.

Théâtre Lumen. — C'est donc dès vendredi 17
courant, pour sept jours seulement, que sera présenté le
célèbre film Rhapsodie Hongroise, qui fait fureur
dans le monde entier. A chaque représentation, les
dernières actualités mondiales et le film officiel de la
28e Fête cantonale des chanteurs vaudois, Aigle 1929.

Royal Bipgraph. — Cette semaine deux programmes
différents l'un à l'autre: Vendredi 17, samedi 18

et dimanche 19, en matinée et en soirée Corps à

Corps; grand film d'aventures policières. Du lundi 20

au jeudi 23 mai Le Crime du Luna-Park, grand film
d'aventures mystérieuses. En outre le film officiel de
la 28e Fête cantonale des Chanteurs Vaudois, Aigle
1929.

VCITROVINE
RECOMMANDÉ PAR M.M.LES MÉDECINS

Pour la rédaction :

J. Bron, édit.
Lausanne. — Imp. Pache-Varidel & Bron.

Adresses utiles
Nous prions nos abonnés et lecteurs

d'utiliser ces adresses de maisons
recommandées Iors de leurs achats et d'indiquer
le Conteur Vaudois comme référence.

JllJlMqGrtGie,
L aU-Sarine Pus f?f?anço&

Tout pour le ménage

j; AGENCE IMMOBILIÈRE j
Ç VENTES ACHATS

Louis G EN EU X, Régisseur, Lausanne
i Fleurettes — Villa Fontenay — Case 10782 I

CAISSE POPULAIRE D'ÉPARGNE et dt CRÉDIT
Lausanne, rue Centrale 4

CAISSE.D'ÉPARGNE 4 >/s°/o 'V* »
Dépôt en comptes:courants et a terme de 8% à 5°/i>"

Toutes.opérations de banque
'

Demandez un

Centherbes Crespi
l'apéritif par excellence. •.
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